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URSULA ET LA DÉMESURE.... 


CHAPITRE 3 


Sans doute est-ce la mauvaise humeur ambiante qui 
revigore Ursula, peut-être est-elle soulagée de voir son 
amie abandonner son attitude de maternité apitoyée, 
mais elle sent soudain tout son découragement : maus- 
sade la quitter. Elle éprouve brusquement l’envie irré- 
sistible de se dévêtir, de prendre un baïn, de demander 
à Laurence de venir lui frotter le dos, ce qui finit comme 
de bien entendu par des tendresses mutuelles puis elle 
consulte les programmes de la télévision, décide qu’il 
faut absolument regarder le film qui va être une 

Ie », prépare pour tout le monde une 


« Sublime connerie 
salade de pommes de terre à l'huile et de filets de hareng, 





le régal de Patrick, puis elle va faire enrager le garçon, 
lui tire les cheveux, le blague sur ses études... Enfin 
elle se sent, pour la première fois depuis longtemps lui 
semble-t-il presque joyeuse lorsque tous les trois affalés 
sur le tapis du salon, ils se livrent à des improvisations 
gastronomiques bizarres autour du plat de pommes de 
terre, faisant à qui mieux mieux des commentaires 
idiots à propos du film qui se déroule sur l'écran. 


Ils regardent toutes les émissions, retrouvent tout 
naturellement leurs scies habituelles pour blaguer sur 
l'allure des speakerines, sur la valeur des nouvelles, puis, 
lorsqu'il est l’heure pour lui d’aller se coucher, Patrick 
commence à faire l’idiot, se déguise avec les perruques 
de sa mère, raconte des histoires cochonnes complète- 
ment stupides. Les deux femmes le cajolent, le bouscu- 
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lent. Sa mère le fait entrer de force dans son pyjama 
tandis qu’Ursula lui prépare un cocktail savant à base 
d'eau de fleur d'oranger avec un soupçon de gin « pour 
faire homme ». Laurence et Ursula se sentent très pro- 
ches l’une de l’autre, à chouchouter le même garçon 
qui les embrasse pareillement toutes les deux et se frotte 
à l’une comme à l’autre. Lorsque enfin il se couche avec 
un illustré, ayant fait le serment d’être sage et raison- 
nable et de fermer la lumière dans une demi-heure au 
plus tard, aucune d’entre elles ne peut dire qui a avancé 
la première l’idée de prolonger la soirée et de sortir un 
peu mais elles se retrouvent immédiatement d’accord 
sur le projet. | 

Elles se préparent hâtivement et parce qu’elle se sent 


gaie et un peu folle, Ursula emprunte à la garde-robe 
de Laurence une paire de hautes bottes de cuir noir et 














un feutre à large bord, l’ensemble lui donnant l’allure 
d'un mousquetaire en goguette. Elles quittent l’appar- 
tement sans trop savoir où elle vont aller. Ursula prend 
le volant; elle éprouve avec un émerveillement joyeux 
un sentiment d’excitation, de curiosité devant l’avenir, 
qu'elle n'avait plus ressenti depuis longtemps. 

— Ma foi, dit Laurence en s’installant dans la voi- 
ture, Ce chapeau te va très bien et ton nez semble avoir 
raccourci de quelques bons centimètres depuis le début 

la soirée. Ces jours derniers il mesurait plusieurs 
es. Tu ne peux imaginer la figure que tu présentais. 

Ursula pousse un petit grognement interrogateur. 

— Tu ressemblais à ce que tu seras dans quinze ans 
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ù 
s’il t’arrive beaucoup. beaucout Le 
Ca a l’air de mieux aller. non ? Ù 


Ju es redevenue comme avant 
Presque. 
Sûr ? 
— Essaye, tu verras bien. 
Alors Laurence se pelotonne sur son siège et pose 
sa tête sous le volant contre les cuisses de son amie. 
— Emmêne-moi où tu veux, dit-elle, je ne regarde 


« 


pas. 
Ursula la conduit sur les Champs-Elysées, elles pren- 
nent. un verre à la terrasse du Fouquet’s et s'offrent 
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pendant une heure le plaisir de détailler les gens qui 
sortent des cinémas et passent devant elles. Laurence, 
très habituée des lieux aperçoit, de temps en temps, un 
visage de connaissance; chaque fois, elle propose à 
Ursula : 

— On l'appelle ? Tu veux que je te présente ? 

— Non, je n’en ai pas envie. 

Laurence a un petit claquement de langue désappro- 
bateur : 

— Tss, Tss.. La crise a été grave pourtant, il fau- 
drait un remède énergique. Je pense que le repos et 
mes soins attentifs n’y suffiront pas. 

Ursula sourit : 

— Sans doute mais je préfère choisir mon contre- 
poison moi-même. Viens, on s’en va, j'ai une idée. 

Elles remontent en voiture, traversent la place de 
l'Etoile déserte à cette heure, descendent l’avenue Foch 
et, tout de suite, les ombrages du bois de Boulogne les 
accueillent. Laurence qui est peureuse proteste : 

— Que venons-nous faire ici ? Ça ne me plaît pas 
beaucoup. Qu’as-tu comme idée en tête ? 

Mais Ursula ne répond rien; elle a pris un petit air 
bravache et décidé que sa compagne considère avec 
appréhension. Dans une allée déserte Ursula stoppe 
la voiture. 

— Tu viens, demande-t-elle, j’ai envie de fumer une 
cigarette. 

— Non, fait Laurence, vas-y toute seule. Moi j'ai 
peur du noir en général et de celui-ci en particulier. 

Alors la jeune femme sort de l’automobile. S’ap- 
puyant contre le capot elle fait face à la pénombre. 
La lumière d’un réverbère proche projette sur la maca- 
dam de la route l’ombre de sa silhouette. Tout est abso- 
lument silencieux autour d’elle hormis le crissement 
des branches d’arbres et le cri d’un canard, de temps 
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en temps, venant du lac non loin de là. Puis comme 
attirée par un mystérieux signal une voiture passe 
devant elle, puis une autre et une troisième, puis la 
première, un joli coupé de sport, revient en grondant, 
la frôle presque au passage, ralentit, hésite et s'arrête 
à une centaine de mètres dans un grand crissement de 
pneus. Ursula ne tourne pas la tête, elle fume en fixant 
l'obscurité; elle entend le moteur ronronner doucement. 
Quelques minutes passent puis le contact est coupé, une 
portière claque, un pas s'approche, une voix masculine 
interroge : 

— Vous avez un ennui mécanique, mademoiselle ? 
Je peux vous aider ? 

Alors elle regarde celui qui s'adresse à elle : c’est 
une espèce de grand flandrin blond et pâle que l’on a 
dû complimenter trop souvent sur son air distingué car 








l'élégance de son habillement semble être soigneuse- 
ment étudiée ainsi que l’air de désintérêt blasé répandu 
sur son visage. Il a une face rose de bébé avec des 
sourcils et une petite moustache presque invisibles; sans 
doute pour faire plus sérieux 1l s’est juché sur le nez 
une paire de lunettes à grosse monture d’écaille som- 
bre. Tout chez lui semble impeccable : la veste de tweed 
d’allure très britannique, la cravate de laine aux rayures 
style club, la coupe savante de ses cheveux. Il est diffi- 
cile de lui donner un âge précis : à première vue 1l paraît 
très jeune puis, en le détaillant mieux, on s'aperçoit qu’il 
a la chair un peu molle, l’œil cerné. et les tempes déjà 
dégarnies. L'homme sort un paquet de cigarettes blondes 
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de sa poche, les propose à Ursula qui refuse, s’en allume 
une. Le silence s’installe entre eux; la jeune femme a 
repris son attitude de désintérêt. Elle entend son inter- 
locuteur faire quelques pas, revenir, se racler discrète- 
ment la gorge puis, soudain, d’une voix étouffée, il 
lance : | 
— Deux cents francs ça te va ? Une heure chez moi. 
Ursula laisse passer un instant, l’homme se Tap- 
proche et lui souffle dans le cou : 
— J'habite tout près. Je te raccompagnerai. 


Elle se penche vers l’intérieur de l’auto et vers la 
forme de Laurence toujours pelotonnée au fond de 
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son siège. Ne doutant pas que son amie par la vitre 
entrouverte n'ait suivi la conversation, elle lui lance : 

— (Ça t'intéresse ? 

L'homme, d’un seul coup proteste : 

— Mais vous n'êtes pas seule ! Excusez-moi.…. 
J'ignorais… 

— Oui, j'ai mon amie, mais elle, elle regarde; elle 
ne fait rien. 

— Voyons Ursula, chuchote Laurence, cesse cette 
comédie. 

— Mais pourquoi ? C’est amusant, non ? Viens, te 
dis-je. 

Elle ouvre la portière du côté de sa compagne et 
l’'oblige, d’une poussée, à se lever tandis que la voix 
masculine émet une timide protestation : 

— À trois, je ne sais pas Si... 

— Par ici, coupe Ursula. Elle désigne les ombrages 
tout proches. 

— Mais c’est dangereux, dit l’homme. 

— Allons donc ! On ne traînera pas... 

Elle tourne des talons et s'enfonce la première 
dans l’obscurité, disparaît derrière un buisson; le gar- 
çon la rejoint quelques secondes plus tard, puis Lau- 
rence, serrant peureusement son manteau contre elle 
et jetant des regards inquiets alentour. 

Ursula s’appuie contre un arbre et remonte lentement 
sa robe; elle porte des collants de nylon blanc qui tran- 
chent violemment sur le cuir foncé des bottes. L'homme 
paraît tout à fait interloqué, il ne fait pas un geste et 
regarde la scène d’un air interrogateur. Brusquement 
Ursula hésite : elle ne sait précisément n1 ce qu’elle veut 
ni ce que l’on attend au juste d’elle. Elle a conscience 
d’avoir obéi à une impulsion brutale et un peu folle. 
Tout en continuant à retrousser son vêtement, dévoilant 
son ventre pâle, ses seins, elle commence à se dire 
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qu’elle est allée trop loin et à être vaguement inquiète 
quand, soudain, son partenaire bredouille : 


— Attendez une seconde... Juste un petit instant ! 


Il fait demi-tour, elle entend un remue-ménage dans 
les buissons et interroge Laurence du regard; toute la 
scène lui donne une impression brutale d’irréalité. Que 
fait-elle 1à ? Un vent frais caresse son buste nu, elle 
laisse retomber sa robe; à une seconde près elle saisi- 
rait son amie par le bras et se jetterait dans son auto 
comme dans un refuge mais l’homme est de nouveau 
devant elle, tenant dans sa main une baguette qu’il 
vient de couper à un arbre. Il la tend à la jeune femme 
et, soudain fébrile, fait glisser son pantalon, dévoilant 
une paire de fesses maigres et velues. 


— Vas-y, souffle-t-il. 

Toutes les inquiétudes confuses et les questions qui 
s’agitaient dans l'esprit d’Ursula s’évanouissent d’un 
seul coup; elle comprend enfin ce qu’il attend d’elle et 
le quiproquo qui s'était installé entre eux deux. Sans 
doute à cause des bottes et de sa coiffure d'apparence 
masculine il l'avait prise pour une professionnelle affi- 
chant, grâce à ces accessoires, sa spécialité. Elle se 
sent soulevée par une étrange exaltation : sans s’en 
douter, l’homme répond à ce qu’intuitivement elle est 
venue chercher en ces lieux : le plaisir, jusqu'alors 
inconnu pour elle, d’humilier, de maltraiter sciemment 
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quelqu'un du sexe opposé et la présence de Laurence 
rend le projet encore plus excitant. 

Comme elle ne répond pas à son geste, son client se 
méprend : il se baisse et, d’un geste ridicule, fouille 
dans le panta 





on, affaissé sur ses chevilles, en sort quel- 
ques billets et les tend en même temps que la badine. 
- Tiens, dit-1l, prends. Vas-y, dépêche-toi. 

Ursula saisit le tout puis elle lève le bras. A lins- 
tant de donner le premier coup, l’incongruité de son 
geste lui fait retenir un instant son mouvement et puis, 
comme il est trop tard pour reculer, de la branche elle 
cingle le postérieur offert. Le choc de la baguette sur la 
peau nue les fait sursauter pareïllement tous les deux, 
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lui peut-être de douleur, elle de surprise. Jusqu’à l’ultime 
seconde elle s'était, au fond d’elle-même, crue incapable 
de faire ce geste, pensant qu’un événement fortuit allait 
se produire pour interrompre cette scène et puis non... 
elle abat la branche de nouveau. L’homme soupire 
entre ses dents : 

— Plus fort, nom de Dieu !.…. 

Il s’est écroulé à quatre pattes, parfaitement comique 
avec sa veste de tweed remontée sur les reins, ses deux 
fesses maigres levées, le pantalon en boule laissant voir 
des chaussettes à chevron et elle, par contraste, se sent 
si impeccable, correcte, les jambes gainées de cuir, les 
bas bien tirés, toute puissante, dressée au-dessus de lui 
brandissant la fine baguette de bois. Elle entend Lau- 
rence qui se rapproche comme soucieuse de ne rien 
manquer du spectacle; la voix un peu haletante de son 
amie la surprend. 

— Qu’attends-tu ? l’entend-elle dire. Vas-y donc ! 

A tâtons, elle cherche sa main derrière elle et lui sai- 
sit les doigts qu’elle serre nerveusement tant pour 
sentir sa présence rassurante près d’elle que pour 
l’associer dans son geste puis elle fait siffler la badine. 

L'homme, accroupi, pousse un petit cri bref. Ursula 
le cingle maintenant avec une précision dont elle 
s'étonne; elle observe avec un amusement horrifié l’ap- 
parition presque spontanée de longues zébrures bour- 
souflées sur la peau blême. Lui gémit doucement, la 
bouche dans l’herbe puis, peu à peu, d’une timide rep- 
tation il se rapproche d'elle; qui fait un pas en arrière, 
vaguement effrayée par cette forme écroulée à ses 
pieds et qui supplie : 

— Encore... encore ! 

Alors elle pose sa botte sur une des mains qui griffe 
le sol et s’appuie dessus de tout son poids. Le garçon 
s'écroule sur le côté, montrant, parmi une broussaille 
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de poil clair, un petit sexe ridiculement érigé comme 
un index tendu. Ursula sent une vague de haïne la 
submerger : elle se penche vers la forme prostrée et 
lui cingle le bas-ventre à coups si rapides qu’il lui 
semble que son bras marche tout seul, comme une 
mécanique emballée qu’elle ne commanderait plus. Pour 
un peu elle lui martèlerait le sexe à coups de poing 
mais la seule idée de toucher cette peau nue la remplit 
de dégoût. Elle voit la bouche de l’homme s’approcher 
du bord de sa chaussure et de la langue se mettre à en 
lécher la pointe en poussant de petits cris plaintifs, alors, 
n'y tenant plus elle lui décoche en pleine face un coup 
de pied sec et précis; il lui semble sentir la peau se 
fendre sous le cuir, elle a un tressaillement horrifié, 
ouvre la main, laisse tomber baguette et billets de ban- 
que et, entraînant Laurence qu’elle n’a pas lâchée 
durant tout ce temps, s’enfuit à travers les taillis qui lui 
cinglent le visage. 

Heureusement la voiture était restée ouverte, elle 
arrache presque la poignée de la porte en l’ouvrant, se 
jette à l’intérieur. Les doigts tremblants, elle met le 
contact, cale son moteur, tourne de nouveau la clef. 
Son pied appuie sur la pédale d’accélérateur si vio- 
lemment que l'auto fait un brusque bond en avant, elle 
évite de justesse le trottoir. Derrière le grondement des 
cylindres malmenés elle a l’impression d’entendre une 
voix masculine crier : 

— Revenez !.… 
mais déjà elle est loin. 

Les deux femmes font le trajet de retour sans échanger 
un seul mot et, dans l’appartement, se déshabillent dans 
le noir comme si elles ne voulaient pas se montrer leur 
visage puis Laurence ouvre les bras, Ursula s’y pelo- 
tonne. Elles s’endorment, serrées l’une contre l’autre, : 


comme deux collégiennes effrayées. . 
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